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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


JVfADAME  DERVIERE,  (65  ans.) 

LÉON ,  son  petit-fils. 
^  RAZIN  ,  ami  de  Léon, 
.   BATHILDE  DELAUNAY,  orpheline. 

RENAUDIN  ,  ancien  caissier  de  Derrière  et  Delaunay. 

GRISON,  domestique  de  Bazin. 

BAPTISTE  ,  domestique  de  M'"'  Dervière. 


M"'  Julienne. 
M.  Allan. 
M.  LegrA-wd. 
M^^*  Despréaux. 
M.  Klein. 
M.  Bordier. 
M.  DupÙis. 


La  scène  se  passe  à  Paris  y  chez  madame  Dennère, 


Les  acteurs  sont  inscrits  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  être  pla- 
cés au  théâtre  ;  les  premiers  inscrits  sont  toujours  en  scène  à  gauche  du  spectateur. 


S'adresser  pour  la  musique  de  cette  pièce  ,  et  de  toutes  celles  du  Gymnase  drama- 
tique ,  à  M.  Hormille^  chef  d'orchestre ,  au  théâtre. 


IHFRIMEnitt   ns   DAYIJ)^    BOULSYAUD   rOISSON]yiÈRS,    N.    6. 


LA  FUTURE  DE  PROVINCE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  :  porte  au  fond  ;  à  gauche  de  l'acteur  ,  et  sur  le  second 
plan,  une  cheminée;  au  fond,  à  droite  de  la  porte,  une  croisée  ;  du  côte  opposé,  et 
sur  le  même  plan ,  la  porte  d'un  appartement.  Une  table  auprès  de  la  cheminée  et 
une  autre  table  à  droite. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉON  ,  MADAME  DERYIERE.  {Ils  entrent' par  le  fond,) 

MADAME    DEE.VTÈRE. 

Eh!  bien,  mon  cher  Léon,  c'est  aujourd'hui  qu'elle  arrive. 

LÉON. 

Aujourd'hui...  dans  une  heure...  A  propos,  je  voulais  vous  de- 
mander... est-elle  brune  ou  blonde? 

MADAME    DERVIÈRE. 

Ah  !  je  ne  te  dirai  pas  ati  juste...  autant  qu'il  m'en  souvient ,  la 
mère... 

LÉON. 

Mais  décide'ment  quel  âge  a-t-elle  ? 

MADAME    DERVIÈRE. 

Ohl  pour  ça,  je  le  sais...  attends  un  peu...  elle  est  née  un  an 
après  la  séparation  des  deux  amis...  est-ce  un  an?.,  oui,  en  1812... 
ça  nous  fait  dix-huit  ans. 

LÉON. 

Et  moi  vingt-cinq...  Savez-vous  que  c'est  très-bien?...  Quelle 
singulière  aventure I...  mon  père  s'associe  pour  des  opérations  de 
commerce  avec  un  ami  d'enfance...  c'était  une  société  qui  devait 
toujours  durer...  d'autant  plus  qu'à  ma  naissance,  pour  la  cimen- 
ter, on  s'engagea  ,  au  nom  de  l'honneur  et  de  l'amitié,  à  me  faire 
épouser  la  tille  que  Delaunay  espérait  avoir...  quelque  tempw 
après,  les  deux  amis  étaient  brouillés...  brouillés  pour  un  rien..T 
et  bientôt...  ^ 

MADAME    DERVIÈRE.  «^ 

Hélas  !  oui,  je  perdis  mon  pauvre  Albert...  et  nous  apprîmes  eft 
même  temps  la  mort  de  ce  bon  Delaunay.  ^ 

LÉON,  ^ 

Les  années  s'écoulent  ..  et  c'est  au  moment  où  nous  nous  y  at- 
tendions le  moins,  qu'une  lettre  d'Amiens  nous  apprend  que  De- 
launay a  laissé  une  fille,  qu'elle  a  été  recueillie  ,  élevée  par  Re- 
naudin  ,  l'ancien  caissier,  l'homme  de  confiance  des  dei|x  associés, 
et  il  finit  sa  lettre  en  nous  rappelant  la  promesse  de  mon  père. 

MADAME    DERVIï:RE. 

Et  comme  notre  famille  s'était  enrichie  ,  tandis  que  la  leur  était 
allée  se  ruiner  en  province ,  l'engagement  était  plus  sacré  que  ja- 
mais... car  il  paraît  que  ce  pauvre  Delaimay  lui  a  laissé  à  peine 
le  nécessaire...  Il  fallut  donc  accepter  ce  parti...  mais  ça  s'est 
trouvé  à  merveille,  puisque,  dans  le  même  moment,  j'en  chercliais 
un  pour  toi. 


\ 


LÉON. 

Oh  !  il  n'en  est  plus  d'autre  maintenant...  et,  je  l'avoue,  ce 
mystère  ,  ce  vague  ,  tout  ça  m'enchante...  et,  sans  la  connaître,  il 
me  semble  que  je  l'aime  déjà...  ça  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une 
autre  que  je  connaîtrais  sans  l'aimer? 

Air  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 
Se  marier  ainsi  de  conliance , 
C'est  singulier  ..  mais  j'écoute  mon  cœur. 
On  pourra  dire  :  Il  n'a  pas  de  prudence  j 
Je  répondrai  :  J'ai  du  bonheur , 
Et  je  me  fie  a  mon  bonheur. 
Bien  d'autres  ont  épuisé  leur  sagesse 
A  faire  un  choix...  qui  les  trompa  plus  tard; 
J'ai  tant  vu  perdre  à  tous  ces  jeux  d'adresse... 
J'aime  mieux  im  jeu  de  hasard. 

Aussi ,  je  suis  d'une  impatience  ! . .  c'est  que  ,  voyez-vous ,  ma  vie  de 
garçon  me  pèse  ,  m'ennuie... 

MADAME  DERVIÈRE,  souriant, 
A  vingt-cinq  ans,  c^est  précoce...  c'est  que  tu  t'y  es  pris  de  bonne 
heure...  Ah,  dame^  quand  on  n'a  plus  qu'une  grand'  maman...  et 
qu'on  a  des  amis... 

LÉON. 

Encore  Bazin!...  Ce  pauvre  garçon^  vous  l'accuserez  donc  tou~ 
jours?  Il  semble  que  je  ne  puisse  pas  faire  une  folie  sans  qu'il  y 
soit  pour  les  trois  quarts.,  vous  n'en  mettez  pas  une  seule  sur  mon 
compte... 

MADAME    DERVIÈRE. 

Ecoute  donc...  un  jeune  homme  qui  a  la  plus  mauvaise  opinion 
des  femmes,  qui  voit  partout  des  coquettes  et  des.  .  C'est  toi  qui 
me  l'as  dit. 

LÉ03V. 

Sans  doute  ;  mais  il  a  eu  si  souvent  du  malheur  dans  ses  incli- 
nations... 

MADAME    DERVIÈRE. 

Ah!  c'est  différent...  c'est  une  raison. 

LÉON. 

Et  mon  ami  Bazin  a  une  foule  de  raisons. 

MADAME    DERVli:RE. 

Mais,  pour  en  revenir  à  toi ,  il  faut  que  je  te  dise  tous  les  pro- 
fets  que  j'ai  formés...  et  d'abord... 

•  SCENE   ÏI. 

Les  précédens,  BAZIN  (i). 
BAZIN  ,  entrant  ai^ec  bruit  et  chantant, 

Ahl  vraiment. 

C'est  charmant! 

Que  ma  vie 

Est  jolie'.... 
(  S'arrètant  lout-à-coup  à  l'aspect  de  madame  Dervière.  ) 

A]^l  diable,  l'aïeule!..  (Haut.)  Madame,  j'ai  Thcnneur  de  vous 
saluer...  (yi  Léon.  )  Bonjour,  toi, 

(i)  Bazin,  Léon ,  madame  Dervière. 


MADAME    DERVIÈUE. 

Monsieur  Bazin ,  nous  parlions  de  vous. 

BAZIN. 

Tiens!...  je  suis  sûr  qu'il  vous  disait  de  moi  un  mal  atroce..^ 

MADAME  DE R VI ÈRE  ,  ai^ec  mciUce, 
Au  contraire...  il  justifiait  une  de  vos  opinions. 

BAZIN. 

Ah  I  merci,  mon  bon  ami. 

MADAME    DERVIÈRE. 

Je  sors...  mon  petit  Léon.,  je  sors...  je  ne  veux  pas  te  déranger.. 
{MoïK^ement  de  Léon,  )  D'ailleurs  ,  j'ai  des  préparatifs...  C'est  qu'un 
mariage  à  mon  âge  n'est  pas  une  petite  affaire.  (^  i^oix  basse.)  Tu 
lui  en  feras  part,  n'est-ce  pas? 

LÉON. 

Soyez  tranquille. 

MADAME    DERVIÈRE. 

Ça  le  fera  enrager.  ^  Elle  rentre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCENE     lïï. 

BAZIN  5  LÉON. 

LÉON  ,  après  un  silence. 
C'est  joli,  monsieur  Bazin...  voilà  plus  de  huit  jours  qu'on  ne 
vous  a  vu... 

BAZIN  ,  étonné. 
Voilà  plus  de  huit  jours  qu'on  ne  m'a  vu?.,  c'est  pourtant  vrai... 
Dieu  !  comme  ce  coquin  de  temps  passe    cette  année-ci  !   (  Bas  et 
af^ec  mystère,  )  Mon  bon  ami ,  j'ai  été  extrêmement  occupé. 

LÉON. 

Comment  ?  toi ,  des  affaires  ? 

BAZIN.  * 

Pas  la  plus  légère  affaire...  mais^  si  tu  veux  le  savoir  ,  l'aven- 
ture la  plus  extraordinaire... 

LÉON. 

Bah!.,  conte-moi  donc  vite  ça...  est-ce  bien  romanesque  ? 
BAZIN  ,  se  récriant. 

Par  exemple  !  du  tout...  Moi  qui  le  déteste,  le  romanesque... 
C'était  mardi  dernier...  tu  vois,  un  jour  comme  un  autre...  en  fait 
de  campagne  ,  je  n'aime  que  la  campagne  naturelle...  j'étais  au 
bois  de  Boulogne...  mon  tilbury  suivait  lentementune  allée  soli- 
taire et  reculée..»  tout-à-coup  une  voiture  paraît...  oh!  mais  une 
voiture  toute  simple,  toute  naturelle...  deux  chevaux  et  un  co- 
cher... un  cocher  bien  distrait ;,  par  exemple...  car  il  s'approche  si 
près  du  fossé^  que  la  voiture  s'y  étend  tout  de  son  long...  j'entends 
deux  petits  cris...  je  descends  ;  et  j'ai  le  bonheur  de  prendre  dans 
mes  bras  la  plus  jolie  petite  femme... 

LÉON. 

Ah  !  par  exemple,  si  celle-là  n'est  pas  romanesque... 

BAZIN. 

Mais  nullement  ;  où  vois-tu  donc  ça  ,  mon  bon  ami  ?..  une  voi- 
ture qui  verse  ,  ça  peut  arriver  partout...  dans  la  rue  la  plus  vul- 
gaire... et  puis,  c'était  un  remise;  j'espère  que  c'est  nature...  mais 
voilà  le  plus  étonnant...  Imagine-toi  que  mon  inconnue  me  con- 


naissait...  pendant  que  le  cocher  s'arrange  avec  les  deux  autres 
bêtes  ,  elle  me  parle  de  ma  famille  ,  de  ma  position  sociale  ,  de 
mes  vingt  mille  livres  de  rente...  elle  m'en  a  parlé  trois  fois  de 
mes  vingt  mille  livres  de  rente...  alors  je  ne  suis  plus  maître  de 
moi...  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu  une  figure  plus  séduisante  ,  une 
taille  plus...  comment  dirai-je?..  n'importe...  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  robe  de  satin  ,  plumes  ,  bijoux...  enfin  je  fais  tant ,  que  j'ob- 
tiens la  faveur  de  la  reconduire  chez  elle. ..  rue  du  Helder  ,  3  bis. 

LÉON. 

De  sorte  que  depuis  ce  temps-là... 

BAZIN, 

Je  la  vois  tous  les  jours... Voilà  les  aventures  qui  me  plaisent... 
c  est  simple...  c'est  franc...  oh!  le  romanesque!  il  me  crispe  les 
nerfs...  c'est  au  point  que  j'ai  rompu  avec  une  femme  ,  unique- 
ment parce  qu'elle  s'appelait  Malvina. 

LÉON. 

Vraiment  ? 

BAZIN. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'être  fidèle!  avec  un  nom  comme  ça. 

LÉON. 

Et  comment  s'appelle  ton  aventure  ? 

BAZIN. 

Clarisse  de  Saint-Estève. 

LÉON ,  souriant. 
Clarisse  de  Saint-Estève!..  mais,  dis  donc  *  il  me  semble  que 
celui-là... 

BAZIN. 

C'est  un  nom  tout  naturel. 

LÉON. 

Comme  tu  voudras...  et  que  comptes-tu  faire  ? 

BAZITV. 

De  mon  aventure?.,  voilà  une  question  bien  ridicule,  mon  bon 
ami...  ce  qu'on  fait  d'une  connaissance  :  je  déjeûnerai  chez  elle; 
je  l'emmènerai  au  spectacle...  au  bois...  Et  puis,  qui  sait?..  On 
est  aimable,  ou  on  ne  l'est  pas..^  après  ça,  tu  peux  bien  penser 
que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'épouser...  nous  ne  sommes  pas  en- 
core dans  les  jobards. 

LÉON. 

Eh  !  bien  ,  mon  ami ,  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  l'apprendre. 

BAZIN. 

Quelque  chose  de  mieux  encore  ? 

LÉON  ,  hésitant. 
Je  ne  sais  vraiment  comment  te  dire  ça...  dame,  c'est  quelque 
chose  qui  va  bien  l'étonner  .  peut-être  te  faire  rire,.. 

BAZIN. 

Non  ,  je  me  retiendrai...  dis  toujours. 

LÉON. 

Eh  !  bien  ,  depuis  que  nous  nous  sommes  vus  ,  j'ai  pris  une  ré- 
solution... magnanime...  je  me  marie. 

BAZIN. 

Bah  !...  et  quand  donc? 

LÉON. 

Dans  quelques  jours. 


BAZIN. 

Et  ta  future?.. 

LÉON. 

Arrive  aujourd'hui. 

BAZIN. 

C'est  donc  une  future  de  département? 

LÉON. 

D'Amiens. 

BAZIN. 

Attends  donc...  c'est  presque  ma  ville  natale  ,  Amiens;  j'y  ai 
passe'  six  semaines...  je  connais  tout  le  monde  à  Amiens;  je  m'étais 
lié  avec  tous  les  farceurs  du  chef-lieu  :  aussi  je  sais  des  anecdotes  ;, 
des  aventures...  Et  ta  femme  se  nomme  ?.. 

LÉON. 

Est-ce  que  je  ne  t'en  ai  jamais  parlé?.,  non...  il  n'y  a  que  six 
jours  que  j'ai  reçu  la  lettre  de  Renaudin,..  Figure-toi  deux  asso- 
ciés.,, une  promesse  faite...  enfin  le  roman  le  plus  complet. 

BAZIN. 

Ahl  yoilà,  c'est  ce  qui  t'a  enchanté  ,  toi...  un  roman  !..  prends- 
y  garde  ,  bon  ami...  ça  te  jouera  quelque  vilain  tour...  Mais  son 
nom  ?  je  te  demande  son  nom... 

LÉON. 

Mademoiselle  Delaunay. 

BAZIN  5  reculant  de  surprise. 
Hein  ? 

LÉON. 

Eh  I  bien  ,  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

BAZIN. 

Moi?  rien...  {j4  part,  )  Mademoiselle  Delaunay  !  oh  î.. 

LÉON. 

Si  fait...  tu  as  la  figure...  toute  bouleversée  ,  toute  étrange... 

BAZIN. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  la  figure  ;  mais  tu  vois  un  jeune 
homme  terriblement  ébahi. 

LÉON  y  virement. 
Je  m'en  aperçois...  mais  pour  quelle  raison? 

BAZIN. 

Oh  !  non...  ça  te  vexerait...  et  c'est  inutile. 

LÉON. 

Au  contraire...  parle  ,  je  tiens  beaucoup  à  savoir... 

BAZIN. 

C'est  différent...  si  tu  y  tiens  absolument...  d'ailleurs,  je  te  pré- 
viens que  ce  sont  des  propos,  des  bêtises  :  ainsi,  règle-toi  là-dessus. 

LÉON. 

Tu  me  fais  bouillir. 

BAZIN. 

M'y  voici....  {Confidentiellement,)  Il  paraît  que  mademoiselle 
Delaunay  est  très-forte  sur  le  piano. 

LÉON. 

Je  ne  vois  pas  que  la  musique  en  elle-même.... 

BAZIN. 

C'est  juste...  je  ne  vois  pas  ça  »on  plus...  {Ai^ec  granté,)  Mais  la 
musique  a  ses  résultats.,.,  et  le  piano  a  ses  inconséquences...  On 


m*a  donc  parlé....  je  t'ai  prévenu  que  ce  sont  des  bêtises....  de 
leçons  données ,  en  même  temps  ,  à  deux  capitaines  du  cinquante- 
troisième  de  ligne,  en  garnison...  De  sorte  qu'il  y  a  eu  un  duel.... 

LÉON. 

Un  duel! 

BAZIN. 

Probablement  pour  une  fausse  note....  Tu  comprends,  chez 
des  capitaines ;,  le  point  d'honneur....  les  oreilles  délicates....  Mais 
je  ne  te  dirai  rien  d'un  enlèvement — 

LÉON  ,  virement. 

Au  contraire. 

BAZIN. 

Un  grand  dadais...  le  neveu  du  préfet...  au  surplus,  on  ne  sait 
pas  positivement...  il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  lui  qui  a  été  en- 
levé... le  grand  dadais....  Mais  je  suis  plus  moral,  et  je  suis  con- 
vaincu que  c'est  elle. 

LÉON  9  (ïun  ton  séç^ère. 

Sais-tu  que  ce  que  tu  viens  de  me  dire  là.... 
BAZIN,  vwement. 

Que  veux  tu  ?. ..  Moi ,  je  n'ai  passé  que  six  semaines  à  Amiens ,  et 
je  n'ai  vu  mademoiselle  Delaunay  que  deux  fois...  la  première, 
chez  le  maire...  elle  chantait  du  Rossini...  la  seconde,  chez  le 
premier  adjoint...  elle  chantait  du  Rossini...  je  n'ai  pas  pu  appré- 
cier ses  mœurs..  Je  te  cite  deux  aventures  sur  deux  cents  qu'on  m'a 
rapportées...  Mais  après  ça,  ce  sont  des  propos,  des  cancans...  la 
ville  d'Amiens  est  très  cancanière 

LÉON  y  ai^ec  une  colère  concentrée. 

Oui ,  certes ,  des  propos ,  et  pas  autre  chose.*.  Je  m'admire  d'avoir 
pu  écouter  si  long-temps  ces  contes  ridicules^  ces  plaisanteries  de 
fats  de  province...  Et  pourtant  il  y  aurait  là  de  quoi  troubler  ;,  in- 
quiéter... Mais  monsieur  adore  toutes  ces  histoires...  et  dans  sa 
mauvaise  opinion  des  femmes... 

BAZIN. 

Tiens  !...  je  ne  suis  peut-être  pas  payé  pour  ça  !...  C'est  une  opi- 
nion ,  vois-tu,  qui  a  commencé  par  expérience ,  et  que  je  continue 
par  régime...  pour  préserver  mon  avenir...  Mais  il  y  a  un  moyen 
de  sortir  d'inquiétude..,  un  moyen  facile...  consulte,  prends  des 
informations... 

LÉON. 

Des  informations  ! 

BAZIN. 

Moi,  si  je  me  marie  jamais...  ce  qu'à  Dieu  me  plaise  !..  cène  sera 
qu'après  m'en  être  muni  d'une  fameuse  quantité^  d'informations... 
ça  se  fait  toujours...  en  matière  de  mariage...  et  pour  des  rensei- 
gnemens  de  toute  nature. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
On  dislingue  une  demoiselle 
Riche  ,  aimable  et  pleine  d'appas  ; 
Souvent  la  fortune  est  réelle  , 
Mais  les  attraits  ne  le  sont  pps. 


Sans  renseignemens ,  je  l'alh s'e, 
On  en  serait  pour  quatre  ou  cinq  défauts  : 
Les  diamans  sont  vrais...  mais  le  reste. 
Quelquefois  ça  se  trouve  faux. 
Justement  il  y  a  ici  une  famille  respectable  d'Amiens.  .  trois 
dames  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans...  C'est  le  bon  âge...  pour 
les  informations...  et  elles  ne  demanderont  pas  mieux...  ça  leur 
fera  plaisir. 

LÉON. 

Décidément ,  non...  je  sais  à  quoi  mènent  toutes  ces  recher- 
ches... ou  des  gens  indifFérens  qai  ne  vous  apprennent  rien... 
ou  des  ennemis  qui  inventent...  D'ailleurs  ,  ma  future  n'était  pas 
seule  dans  la  ville...  elle  était  chez  un  ancien  caissier  ,  un  vieil 
ami  de  la  famille  qui^  après  la  mort  de  son  père  ,  a  pris  soin  de  sa 
petite  fortune...  et  on  n'aurait  pas  pu  tromper  la  surveillance 
de  Renaudin  et  surtout  de  sa  femme. 

BAZIIN. 

Ah!  il  y  avait  un  vieux  commis  marié...  oh!  alors,  c'est  une 
toute  autre  affaire...  Il  fallait  doncle  dire  tout  de  suite...  la  morale 
est  sauvée.,  je  t'avais  bien  prévenu  que  c'étaient  des  bêtises. 

LÉON. 

Aussi,  je  t'en  prie,  qu'il  n'en  soit  plus  question...  je  suis  tout  au 
bonheur  de  la  recevoir. . . 

BAZIN. 

Et  moi^  je  retourne  chez  mon  aventure  ,  rue  du  Helder  ,  3  bis. 

LÉON. 

Un  instant...  tu  sais  c|u\îne  corbeille  de  mariage  ,  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire...  Toi  ,  qui  en  as  tant  donné...  en  détail...  tu 
possèdes  une  foule  d'adresses  de  marchands,  de  bijoutiers...  si  tu 
me  les  faisais  tenir  ? 

BAZIN. 

Très-volontiers ,  mon  bon  ami...  je  t^enverrai  ça  aujourd'hui 
même,  par  mon  nouveau  domestique,  Grison... 

LÉON. 

Ah  !  tu  as  un  nouveau  domestique  ? 

BAZIN. 

Une  excellente  acquisition...  an  garçon  d'une  clarté  ,  d'une 
lucidité!.,  figure-toi  que,  lorsqu'il  fait  une  commission,  il  se  croit 
obligé  de  tout  expliquer...  C'est  au  point  que  l'autre  jour...  je  l'a- 
vais envoyé  chez  une  dame  de  mes  amies...  il  m'a  rapporté 
qu'elle  était  avec  un  grand  brun,  qu'il  m'a  détaillé  de  la  tête  aux 
pieds...  et  j'ai  reconnu  tout  de  suite  un  autre  de  mes  amis... 
j'ai  été  furieux!.. C'est  une  excellente  acquisition. 

Air  :  Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit  (  la  Lune  de  miel  ). 
Adieu ,  je  pars;  on  m'attend ,  on  languit  : 
Tu  recevras  bientôt  plus  d'une  adresse  ; 
I^Mais,  de  ta  part,  j'exige  une  professe , 
C'est  d'oublier  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

Léorr. 
Soit ,  j'y  consens  :  aUoas ,  c'est  convenu  , 

Ne  parlons  plus  de  tes  mé{>rises; 
D'ailleurs ,  mon  cher,  moi  je  t'ai  prévenu 
Que  je  te  dirais  des  bêtises. 
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BAZIN. 

Adieu,  je  pars,  on  m'aUcnd,  on  languit: 
i  Tu  recevras  bientôt  plus  d'une  adresse; 
I  MaiSj  de  la  part,  j'exige  une  promesse, 
/  C'est  d'oublier  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 
ENSEMBLE.   \  léon/ 

I  Adieu,  mon  cher;  on  l'attend,  on  languit  : 
'  De  loi  bientôt  j'attends  plus  d'une  adresse  , 

Et  je  "veux  bien  te  faire  une  promesse, 
^  C'est  d'oublier  tout  ce  que  tu  m'as  dit. 


SCENE  IV. 


(  Bazin  sort.  ) 


LEON,  seul. 
Ce  diable  de  Bazin  !  voilà  comme  il  est...  si  on  l'écoutait ,  il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'être  heureux  ;  il  voudrait  m'ôter  toutes  mes  il- 
lusions; mais  moi,  j'y  tiens...  à  mes  illusions.  (//  se  promène  a^ec 
agitation.)  Et  ma  future  qui  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre. 
{j4  liant  i^ers  lafenetre^  au  fond.,  adroite.)  O  ciel!  une  voiture  s'arrête., 
une  dame  en  descend...  quelle  jolie  tournure!  Dieu!  si  ce  pouvait 
être  elle  !...  Elle  monte  l'escalier...  un  vieux  monsieur  lui  donne 
la  main.,  des  ailes  de  pigeons  !  c'est  Renaudin..  plus  de  doute.,  et 
moi  qui  suis  dans  un  iiégligë  !...  Eh  !  bien^  je  ne  sais  pas,  j'éprouve 
un  embarras,  une  émotion...  Oh!  que  c'est  drôle!..  Les  voici. 

SCENE   V. 

B ATHILDE ,  RENAUDIN ,  LÉON. 

EENÂUDIN.  à  la  cantonnade. 
C'est  bon,  mon  ami ,  c'est  bon...  nous  n'avons  pas  besoin  d'être 
annoncés...  nous  sommes  de  la  maison.  (  ^perce^ant  Léon.  )  Eh  ! 
mais  je  ne  me  trompe  pas...  ça  doit  être  le  petit  Léon^,  ça... 
LÉON  ,  très 'ému. 
Lui-même  ,  monsieur...  Mademoiselle...  {A  part.)  Qu'elle  est 
jolie  ! 

RENAUDIN. 

Je  l'aurais  reconnu  tout  de  suite...  C'est  qu'il  n'a  pas  du  tout 
change'  depuis  dix-neuf  ans  que..»  (  Remarquant  l'air  embarrassé  de 
Léon.)  Eh  bien!  jeune  homme,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 
{Lui  tendant  la  main  affectueusement , )  Est-ce  que  vous  ne  me  re- 
connaissez pas  ?  C'est  Renaudin. 

LÉON. 

Si  fait...  enchante'... 

RENAUDIN. 

Et  vous  ne  dites  rien  à  votre  future  ?  On  dit  quelque  chose  à  sa 
future. 

LÉON. 

Pardon...  mais  quand  on  ne  s'y  attend  pas...  l'e'molion... 
Donnez-vous  la  peine  de  v^s  asseoir...  Certainement  f  je  suis  en- 
chanté... Et  ma  mère  qui  n'est  pas  là...  elle  avait  pourtant  bien  re- 
commandé... Vous  m'excuserez...  Je  cours  la  prévenir.  (^/?ûr^) Elle 
est  blonde!  je  m^en  doutais.  (Il  sort  parla  porte  de  l'appartement  à  gauche.) 
BATHILDE  ,  à  pari. 

C'est  qu'il  est  très-bien,    /^rcWves  de  la  Ville  d3  Bruxelle$ 

ArchiefvandeStadBrussel   ^ 


S'il  •€ 

SCÈNE    VI. 

BATHILDE ,  RENAUDIN. 

HENAUDïN,  le  suivant  des  feux. 
Quel  singulier  accueil!.,  cet  air  contraint...  froid  !..  est-ce  que 
ce  petit  monsieur  Dervière  voudrait  nous  humilier? 

BATHILDE. 

Ah  !  que  dites-vous  ? 

REJNAUDIN. 

Nous  n'avons  rien  ,  c'^st  vrai ,  mais  les  qualités  que  tu  as  reçues 
de  la  nature  et  de  tes  pète  et  mère...  l'éducation  que  nous  t'avons 
fait  donner  ,  ma  femme  et  moi...  est-ce  qu'il  ne  ferait  pas  entrer  ça 
en  ligne  de  compte? 

BATHILDE. 

Mon  ami  ,  mon  bon  Renaudin... 

REPîAUDIjy. 

Ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes  les  obligés!.,  non^  mais,  c'est 
que  sans  la  promesse  qui  a  été  faite  à  son  père ,  je  ne  sais  pas  si  j'au- 
rais consenti...  je  veux  dire  -,  si  ma  femme  aurait  consenti... 

BATHILDE. 

Vous  avez  tort...  je  vous  réponds  qu'il  nous  a  très-bien  reçus... 
il  avait  l'air  troublé  ;  mais  à  une  première  entrevue ,  c'est  si  natu- 
rel... je  l'étais  aussi,  moi. 

BEISAUDIN. 

Toi  aussi?  Allons  ,  à  la  bonne  heure...  il  est  possible  que  je  me 
sois  trompé...  et  puis  ,  je  serais  fâché  d'avoir  des  sujets  de  tristesse 
dans  ce  moment-ci.  . 

BATHILDE. 

Comment  donc  ça  ? 

UENAUDIN. 

Parbleu!  est-ce  que  je  ne  suis  pas  libre...  émancipé?  Est-ce  que 
je  ne  peux  pas  rire  à  mon  aise  ?..  ma  femme  n'est  pas  là...  Ce  n'est 
pas  que  que  ma  femme,  ta  respectable  institutrice,  soit  méchante... 
mais  elle  attachait  une  telle  importance  à  terminer  dignement  ton 
éducation;  elle  est  si  sévère,  si  raisonnable,  que  moi,  qui  suis  na- 
turellement gai,  qui  aurais  toujours  le  petit  mot  pour  rire...  de 
peur  de  la  contrarier^  je  n'ose  risquer  la  moindre  plaisanterie  en 
sa  présence...  et  je  ne  la  quitte  jamais...  de  sorte  que  notre  ménage 
a  l'air  d'une  pantomime» 

Air  :  Vaudeville  de  la  Somnambule, 
Epoux  muet,  tel  est  mon  rôle. 
Mais  à  présent.  Dieu  merci,  j'y  suis  fait  ; 
A  ma  moitié  je  laisse  la  parole , 
Et  je  me  borne  à  penser  en  secret... 

Pendant  le  jour  j'ai,  pour  me  taire,  ^ 

La  ressource  de  rélléchir. 
Et  la  nuit,  toujours  pour  lui  plaire. 
J'ai  la  ressource  de  dormir. 
Aussi ,  depuis  que  je  l'ai  quittée  ,  je  ris  comme  un  fou. . .  je  -bavarde 
comme^unc... 

BATHILDE. 

Oh!  j'ai  remarqué  ça ,  et  puis  à  chaque  instant  un  motivement 
d'effroi ...  ♦ 


REJVAUDllv  ,  se  retournant  vwement. 
Comme  ça,  n'est-ce  pasP. .  c'est  que  je  croyais  sentir  ma  femme 
derrière  moi...  ça  m'arrivait  à  Tauberge  où  nous  avons  soupe 
chaque  fois  que  la  vieille  hôlesse  entrait...  Elle  ne  peut  pas  dire 
que  je  ne  pense  pas  à  elle  ,  ma  femme...  J'ai  des  frayeurs  intermit- 
tentes qui  me  la  rappellent  toujours... 

BATHILDE. 

C'est  égal  5  il  faudra  vous  contenir  un  peu  devant  madame  Der- 
vière...  et  monsieur  Léon. 

RENAUDIN. 

Oh!  sois  tranquille,  je  rirai  horujêjtement...  comme  un  homme 
ordinaire...  Mais  c'est  si  bon  ,  un  rire  franc  ,  libre,  indépendant. 
(//  rit  à  gorge  déployée.)  Ha!  ha!  ha!  ha!  (*5'^  retournant  ai^ec 
frayeur.  )  Ah  !  mon  Dieu  I 

BATHILDE. 

Qu'avez-vous  donc? 

REJVAUDIN ,  se  rassurant. 
Rien. ..  c'est  madame  Dcrvière...  je  croyais  encore  que  c'était  ma 
femme. 

SCÈNE  VÏI. 

Les  mêmes,  MADAME  DERVIERE  (i). 

LÉOK  ,  la  conduisant  et  à  voix  basse» 

Venez...  venez,  ma  mère.. .  vous  verrez  comme  elle  est  jolie. 

MADAME  DERVTÈRE  ,  ai>ec  empressement, 
La  voilà...  que  je  suis  contente!..  {Elle  lui prendla  main.)  Vous 
permettez  que  j'agisse  sans  façoAi?. .  C'est  qu'à  mon  âge,  les  nouvelles 
connaissances...  ça  attriste,. •  faisons  comme  si  nous  étions  d'an- 
ciens amis...  et  d'abord... 

(  Renaudin  passe  à  la  droite  de  Bathilde.  ) 
Air  :  Vaudeville  de  la  Sentante  justifiée. 
Vous  voulez  bien  que  sans  tarder,  ma  chère. 
Je  vous  embrasse  ?. . . 

BATHILDE. 

Ah  i  c'est  de  tout  mon  cœur. 
Ce  baiser-là  me  rappelle  ma  mère  ; 
Ce  baiser-là  doit  me  porter  bonheur. 

MADAME  DERVIERE. 

Je  ne  suis  plus  pour  vous  un  étrangère. 

(  Elle  Vemhràsse.  ) 
LÉON,  les  regardant. 
Et  c'est  ainsi  qu'on  l'embrasse  à  mes  yeux  l 

(  A^ec  un  soupir.  ) 
Ah  !  quel  bonheur  d'être  grand'  mère  !.. 
Mais  attendons...  j'aurai  peut-être  mieux; 
Patience,  attendons,  j'aurai  peut-être  mieux. 

MADAME  DETiviÈRE,  qui  n'a  cessé  de  regarder  Bathilde. 
C'est  qu'elle  ressemble  beaucoup  à  Delaunay. 
KENAUDIN  ,  qui  a  cherché  à  se  faire  remarquer  ^  passe  entre  Bathilde  et 
madame  Den^ière. 
Oui ,  dans  les  yeux  ,  et  peut-être  un  peu... 

(i)  Bathilde ,  madame  Dervière ,  Léon ,  Renaudin. 


MADAME    DEUVIÈRE. 

Ail!  c'est  VOUS,  Renaudin?  Mon  bon  Renaudin!..  Je  ne  vous 
voyais  pas.,  encore  une  ancienne  connaissance!  (^  part,)  Dienl 
comme  il  a  vieilli  I 

RENAUDIN. 

Madame  est  bien  bonne...  C'est  ce  que  je  disais  en  diligence  à 
tous  mes  voisins..  Je  suis  sûr  que  madame  Dervière sera  enchantée 
de  me  revoir..  Ga  les  faisait  rire  ,  et  moi  aussi. 

MADAME    DERVIÈÏIE. 

Et  cette  chère  madame  Renaudin?.. 

RENAUDIN. 

Je  l'ai  laissée  ue  peu  souffrante.,  sans  cela,  c'est  elle-même  qui 
aurait  accompagné  la  petite Oh  !  diable  î  vous  connaissez  sa  mo- 
rale ! 

MADAME  DERVIÈRE,  à  Bathilde. 
Et  vous,  mademoiselle  ,  vous  ne  dites  rien? 

BATHILDE,  passant  auprès  de  madame  Derrière. 
J'aurais  tant  de  peine  à  exprimer  tout  ce  que  j'éprouve!.,  car, 
avant  de  vous  avoir  vue,  je  vous  connaissais  déjà...  et  monsieur 
Léon  aussi.. 

LÉON. 

Est-il  possible  ? 

BATHILDE. 

Renaudin  ne  cessait  de  me  parler  de  vous...  que  de  fois  il  m'a 
fait  votre  portrait  !..  et  puis  celui  de  M.  Léon. 

MADAME  DERVIÈRE. 

Il  était  si  jeune  alors...  et  il  a  bien  changé...  comme  moi. 

BATHILDE. 

Mais  ces  nombreuses  qualités  qu'il  me  vantait  en  vous  ,  je  suis 
sure  de  les  retrouver...  car  ces  choses-là  restent  toujours. 
LÉON ,  vwement. 
Toujours!  {Basa  madame  Derrière,)  C'est  qu'elle   a  beaucoup 
d'esprit...  et  une  vivacité!... 

MADAME  DERVIÈRE  ,  de  même. 
Tu  as  raison.  * 

RENAUDIN. 

Le  fait  est  que  c'est  touchant...  et  vous  voyez  un  homme  ému 
jusqu'aux  larmes  (//m.)  Ha!  ha!  halhal...  C'est  pourtant  moi 
et  ma  femme  qui  avons  arrangé  tout  ça...  le  mariage  ,  la  lettre,  le 
caractère  de  la  jeune  personne  ,  son  éducation..  {A^ec  intention, )Çxd.\: 
il  lui  fallait  une  dot ,  à  elle...  (  Passant  au  milieu  ,  à  Léon.  )  Jeune 
homme,  la  femme  qu'on  vous  destine  est  un  ange. 

(Il  se  place  entre  Bathilde  et  madame  Dervière  (i .) 
LÉON  ,  à  part. 
Allons  ,  voilà  l'éloge  obligé...  Comme  si  je  n'étais  pas  capable  de 
l'apprécier  moi-même  ! 

RENAUDIN,  continuant. 
Et  puis,  des  talens...  ce  qu'on  appelle  des  talens...  Savez-voua 
qu'elle  est  de  première  force  sur  le  piano  ! 

Jj^to"^  ^  à  part  et  comme  frappé. 
Sur  le  piano  ! 

(i)  Bathilde,  Renaudin,  madame  Dervière,  Léon. 


MADAME  DERVIÈRE ,  gatment.'' 
Elle  nous  fera  danser. 

.      RENAUDIN  ,  ai^ec  fierté. 
Oh  !  elle  est  beaucoup  au-dessus  de  la  contredanse! 

BATHILDE  ,  qui  déjà  fait  des  signes  à  Renaudirij  à  voix  basse. 
Je  vous  en  prie... 

RENAUDIN. 

Elle  serait  capable  de  donner  des  leçons... 

LÉON,  à  part. 
Des  leçons  ! 

RENAUDIN. 

Enfin,  c'est  au  point  qu'en  l'entendant  jouer  une  sonate,  le  ne- 
veu du  préfet  •. 

LÉON,  à  part. 
Grand  Dieu!  quel  étonnant  rapport  I 

BATHILDE^  Tiy  tenant  plus  et  prenant  Renaudin  par  le  bras, 
Renaudin!.. 

LÉON ,  à  part. 
Elle  le  fait  taire!.,  plus  de  doute...  tout  ce  qu'a  dit  Bazin  est  vrai. 
(  Il  la  regarde  avec  agitation,  pendant  que  de  son  côté  elle  fixe  sur  lui  des 
yeux  étonnés.  ) 

RENAUDIN,,  à  madame  Den^ière. 
Eb  !  bien  ,  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  les  deux  à  se  regarder? 

MADAME  DERVIÈRE. 

Yous  n^  devinez  pas?.,  on  voit  bien  que  vous  n^êtes  pas  grand'- 
îiière...  Moi  j  j'ai  deviné  tout  de  suite...  [très-bas)  nous  les  gênons... 
Ecoutez  donc...  c'est  tout  naturel. 

RENAUDIN. 

Parbleu,  c'est  tout  naturel,  nous  les  gênons. 

MADAME  DERVIÈRE,  haut ^  et  aç^ec  intention. 

Mais  dites-moi ,  Renaudin  ,  vous  ne  m'avez  pas  répondu  au  sujet 
de  cet  ancien  arrêté  de  compte  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
la  liquidation...  suivez-moi,  il  faut  que  je  vous  le  montre... 

<  RENAUDIN  ,  à  part. 

Comme  c'est  adroit! 

MADAME  DERVIÈRE. 

Je  parie  que  vous  ne  reconnaîtrez  pas  la  maison  ? 

RENAUDIN. 

Allons  donc,  j'ai  là-dessus  une  mémoire!.,  la  salle  à  manger  est 
au  rez-de-chaussée. 

MADAME  DERVIÈRE. 

Oui ,  autrefois...  mais  maintenant...  venez  voir  comme  tout  est 
embelli. 

RENAUDINo 

Volontiers. 

MADAME  DERVIÈRE. 

Léon,  tu  resteras  avec  mademoiselle. 

LÉON  ,  bas  et  virement. 
Mais ,  ma  mère... 

MADAME  DERVIÈRE  ,  de  menic. 
Fais  donc  l'hypocrite,  mauvais   sujet.   {Haut,)  Vous  viendrez 
nous  rejoindre  au  salon. 
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Air  :  Du  crédit  et  de  la  fortune. 

MADAME  DERViERE,  hds  à  Henaudîn, 
Nous  pouvons  les  laisser  ensemble. 
Songez  donc  qu'ils  sont  presque  époux  ; 
De  tout  temps  le  cœur  se  ressemble. 
J'ai  connu  ces  momens  si  doux. 

{Haut.) 

Venez,  venez  visiter  chaque  étage  ; 

Tout  est  bien  mieux  qu'autrefois:  voyez-vous , 

Une  maison  embellit  avec  l'âge , 

Mon  vieil  ami  ;  ce  n'est  pas  comme  nous. 

RENAUDIN. 

^  Nous  pouvons  les  laisser  ensemble. 
Songez  donc  qu'ils  sont  presque  époux  ; 
De  tout  temps  le  cœur  se  ressemble. 
J'ai  connu  ces  momens  si  doux. 

LÉON  ,  à  part. 
Comment  l  ils  nous  laissent  ensemble  l 
Que  faire?  que  dire  entre  nous? 
ENSEMBLE.  \  Près  d'elle  d'où  vient  que  je  tremble? 
C'est  de  vengeance  et  de  courroux. 

BATHiLDE,  bas  à  madarm  Derrière 
Eh  quoi  ?  vous  nous  laissez  ensemble  ? 
Cela  me  fait  peur ,  entre  nous. 
,  Mais  diles-moi  pourquoi  je  tremble, 
,       \  Puisqu'il  est  presque  mon  époux? 

(  Madame  Dervière  emmène  Renaudin.  ) 

SCENE  Vlïïe 

BATHILDE,  LÉON. 

LÉON  ;  il  suit  Renaudin  des  yeux ,  puis  reporte  ses  regards  sur  Ba- 

tliilde. 
Et  tout  cela  n'est  que  mensonge  !..  une  comédie  joue'e  !..  Ah  !  si 
je  m'écoutais  !..  {S'arretant.  )  Allons  ,  allons  ,  du  calme  ,  du  sang- 
froid...  Soyons  donc  aimable...  soyons  hypocrite  aussi...  {liseré- 
tourne  et  V aperçoit  appuyée  sur  un  fauteuil  d'un  air  pensif.  )  Mais 
que  de  pardons  ,  mademoiselle!..  En  vous  laissant  ici,  seule  avec 
moi ,  ma  grand'mère  a  sans  doute  contrarié  vos  intentions  ,  et... 

BATHILDE. 

Nullement 3  monsieur...  mais  vous-même  ,  vous  avez  peut-être 
besoin  de  votre  liberté  ,  si  j'en  juge  par  cette  préoccupation... 

LÉON. 

De  la  préoccupation  I...  c'est  vrai^  j'en  conviens  franchement... 
{à part.)  Oui,  il  faut  qu'elle  sache  que  je  ne  suis  point  sa  dupe,  et 
que  je  ne  veux  pas  l'être...  {Haut  et  ai^ec  des  intentions  marquées.)  Je 
pensais  ,  je  réfléchissais  à  la  singularité  de  ce  qu'on  appelle  la  des- 
tinée., on  prétend  qu'elle  ne  peut  nous  manquer.,,  que  lorsqu'on 
doit  s'aimer  ,  s'épouser  ,  on  finit  toujours  par  se  rencontrer...  eliî 
bien,  par  exemple,  vous  et  moi,  mademoiselle,  nous  étions  faits  l'un 
pour  l'autre...  c'était  une  sympathie  inévitable  et  réglée  d'avance 
par  nos  familles...  pourtant,  peu  s*en  est  fallu  que  nous  ne  restas- 
sions étrangers  toute  la  vie. 


i  BATHILDE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LÉOJV. 

Que  si  votre  lettre  e'tait  arrivée,  quinze  jours  plus  tard...  eh! 
bien...  je  n'aurais  pu  remplir  la  promesse  de  mon  père. 

BATHILDE. 

J'çjitends...  un  mariage... 

LÉOJV. 

Mon  Dieu,  oui. . .  vous  savez  comme  sont  toutes  les  grand'-mères. . 
pressées  de  connaître  leurs  petits-enfans..  la  mienne  surtout... 
elle  m'avait  propose  déjà  vingt  partis,  que  je  refusais  toujours... 
par  bonheur  ,  j'étais  secondé  par  ces  demoiselles...  elles  avaient 
toutes  des  défauts^  qu'il  suffisait  de  signaler  un  peu  franchement... 
mais  un  jour  elle  me  parla  de  mademoiselle  de  Lucy ,  la  nièce  du 
receveur  général. 

BATHILDE  ,  d'uTi  ton  calme. 

Et  cette  fois  vous  aviez  consenti  ? 

LÉON. 

Je  ne  pouvais  rien  opposer  à    cette  union...  J'y  trouvais  tout 
réuni...  une  figure  charmante  ,  des  talens... 
BATHILDE  ,  le  regardant. 

Et  beaucoup  de  fortune,  sans  doute  ?...  et  c'est  pour  moi  que 
vous  avez  sacrifié...  Mais  pardon...  cette  lettre  qui  vous  rap- 
pelait une  promesse  presque  oubliée...  vous  avez  cru  que  c'était  à 
mon  instigation... 

LÉON. 

Mais  je... 

BATHILDE. 

Détrompez-vous  ,  monsieur...  apprenez  que  Renaudin  seul... 

LÉON  ,  d^un  ton  incrédule . 
Ah  !  c'est  lui...  {A  part.  )  Je  comprends...  le  compère  obligé... 
c'est  fort  bien  combiné. 

BATHILDE. 

Oui,  c'est  lui...  c'est-à-dire  sa  femme,  qui,  sans  me  consulter,  de 
son  propre  mouvement... 

LÉON  ,  d'un  ton  légèrement  ironique. 
Qu^importe  ?...  que  ce  soit  lui,  ou  vous-même... 

BATHILDE. 

Oh  !  non  ,  je  n'aurais  jamais  consenti...  il  y  a  des  positions  où  le 
silence  est  un  devoir....  quand  nos  parens  ont  décidé  cette  union, 
leurs  fortunes  étaient  égales. 

LÉON  ,  à  part. 
Ah  !  diable  '  des  grands  sentimens  ,  de  la  délicatesse...  c'est  un 
rôle  tracé  d'avance...  (  Haut.  )  Ne  parlons  point  de  fortune,  je  vous 
en  prie. 

BATHILDE,  le  regardant  fixement. 
Au  contraire^  parlons  en...  {A  pari,)  Il  me  vante  ses  sacrifices., 
il  m'a  décidée  à  parler  des  miens.  {A  Léon.)  Je  vous  dois  aussi  une 
confidence...  vous  saurez  donc  la  circonstance  qui  décida  M.  et 
madame  Renaudin  à  écrire  cette  lettre...  Quoique  pauvre,  orpheline, 
quoique  vivant  dans  la  retraite,  j'étais  recherchée  à  Amiens...  et 
le  brillant  parti  qui  se  présentait...  (ieo/iyhif  un  mouvement  ;  elle  con^ 
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tinue  ai^ec  une  sortie  de  fierté.)  Le  uîs  d'un  des  premiers  négociant  de 
cette  ville...  lui  aussi  avait  une  belle  fortune...  mais  pouvais-je  ac- 
cepter avant  de  connaître  vos  intentions? 

LÉON. 

Ainsi,  mademoiselle,  c'est  pour  moi  que  vous  avez  sacrifie'...  {A 
part.)  Il  ne  manquait  plus  que  cette  fable...  c'est  un  roman  tout 
entier...  (  Haut  et  ai^ec  une  ironie  plus  ét^idente.  )  Mademoiselle,  tant 
de  générosité,  de  désintéressement... 

BÀTHILDE. 

Ne  doit  pas  vous  étonner...  vous  qui  avez  rejeté  les  talens ,  la 
beauté  et  les  richesses  de  mademoisellie  de  Lucy...  et  pour  qui  ?... 
pour  une  inconnue...  Moi,  du  moins,  grâce  aux  confidences  de  ma 
seconde  mère,  j'ai  fait  mon  sacrifice  avec  connaissance  de  cause... 
et  je  n^ai  pas  le  droit  de  m'en  repentir ,  comme  vous ,  monsieur. 

(  Elle  le  salue  profondément.  ) 
Air  :  Douce  jouvencelle  (  de  Zampa  ) . 
Près  de  votre  mère  , 
Que  j'aime  et  révère , 
Je  vais  à  l'instant. 
JÉ^  LéoN  ,  a  part. 

Quelle  perfidie'.     • 
Etre  si  jolie , 
Et  tromper  pourtant  l.. . 
Eh  quoi  !  c'est  fini  déjà? 

BATHiLDE,  h  part. 
L*espérance  fuit  déjà  ? 

lÂOli  et  BATHILDE. 

C'est  un  rêve 

Qui  s'achève . 
Et  bientôt  voilà 

Que  tout  s'en  va. 
(  Bathilde  rentre  dans  l'appartement  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IX^ 

LÉON ,  seul. 

(  Il  parcourt  la  scène  avec  agitation.  ) 

C'est  une  horreur!.,  c'est  une  indignité .^Pj'avais  d'abord  rejeté 
les  propos  de  Bazin...  les  éloges  de  ce  Renaudin,  tout  en  les  ap- 

{myant,  pouvaient  encore  me  laisser  quelqu'espoir;  mais  les  contes, 
es  fables  qu'elle  m'a  débités  ne  permettent  plus  le  doute!..  {Ai^ec 
émotion.  )  Et  pourtant,  si  l'on  s'en  rapportait  à  cette  voix  si  douce, 
à  cette  physionomie  si  modeste,  si...  (l^ement,)  Non,  quelque 
soit  la  venté  ,  il  faut  que  je  la  connaisse?llBi  l'on  ne  m'a  pas  trom- 
pé... eh  !  bien,  tout  est  dit ,  nous  rompons  avec  tous  ces  gens-là , 
et  je  reste  garçon...  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  femme, 
de  mariage... 

Air  :  Aux  temps  heureux  de  la  chet^alerîe. 
On  me  verra,  courant  de  belle  en  belle , 
Recommencer  mes  sermons  d'autrefuis  ; 
Pour  en  trouver  au  mo'ms  une  fidèle. 
J'en  aimerai  plutôt  dix  à  lu  fois. 
Quand  je  serai  trompé  par  l'une  d'elles, 

Z 
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Vile  une  autre  pour  me  venger... 
Je  ne  ferai  que  changer  d'inOdèles  , 
Mais  c'est  toujours  le  plaisir  de  changer. 
Si  l'on  ne  fait  que  changer  d'infidèles , 
On  a  du  moins  le  plaisir  de  changer. 

11  n'y  a  qa'ua  moyen  de  sortir  de  cette   affreuse  incertitude...  je 
n'hésite  plus. 

(  Il  se  place  à  la  table  à  droite ,  et  s'apprête  à  écrire.  ) 

SCENE  X. 

LÉON,  BAZIN. 

LÉON  ,  se  levant. 
Ah!  c'est  toi,  Bazin f..  tu  arrives  à  propos;  j'allais  t'e'crire... 

BAZIN. 

Bah  !..  Eh  !  bien,  moi  ,  je  venais  en  passant  t'appôrter  des  nou- 
velles... je  sors  à  Tinstant  de  chez  mon  aventure,  et  j'y  retourne 
dans  une  heure...  (  Montrant  un  énorme  bouquet.  )  Avec  ceci...  tous 
les  matins  un  pareil...  c'est  galant;  c'est  de  Tamabihté  qui  me 
revient  à  cinq  francs  par  jour...   mais  tu  ne  m'écoutes  pa|?.. 

LÉON. 

Ah!  pardon...  dans  ce  moment... 

BAZIN. 

C'est  vrai...  je  ne  t'avais  pas  remarqué  en  entrant...  il  y  a  donc 
eu  des  événemens?..  ah  !  j'y  suis...  la  future  est  arrivée. 

LÉON. 

Un  instant  après  ton  départ...  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  désirais 
te  parler. 

BAZIN. 

Ah  !  ça  ,  dis  donc  ,  est-ce  que... 

LÉON. 

Quoi? 

BAZIN. 

Je  t'ai  prévenu  que  c'étaient  des  bêtises...  mais  est-ce  que  ce  se- 
rait vrai ,  par  hasard  ? 

LÉON. 

Du  tout,  jusqu'ici  ^n  ne  le  prouve...  mais  je  me  suis  rappelé 
tes  conseils...  quand  il  s'agit  de  l'avenir,  du  bonheur  de  toute  la 
vie,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions... 

BAZIN. 

ïrès-bien  ,  mou  ami...  voilà  les  véritables  principes...  d'abord 
l'homme  confiant  est  toujours  dupe ,  et  en  fait  de  mariage  être 
dupe,  c'est  être...  du  flj^ins  ,  ça  me  fait  cet  effet-là...  enfin  que 
veux-tu  faire? 

LÉON. 

Ce  que  tu  me  proposais  ce  matin  ;  ces  renseignemens  ,  ces  in- 
formations... je  les  accepte...  je  sais  bien  que  c'est  un  moyen  sou- 
vent illusoire...  mais  lorsqu'on  connaît  bien  les  personnes  à  qui 
l'on  s'adresse...  et  cette  famille  d'Amiens  dont  tu  m'as  garanti  la 
véracité... 

BAZIN, 

Justement  elle  doit  avoir  quitté.  Paris. 


LÉON. 

O  ciel  ! 

BAZIN  ,  regardant  à  sa  montré. 

Non,  elle  n'est  pas  encore  paitie  ;  mais  avant  une  heure... 

LÉON. 

Saison  de  plus  pour  se  bâter...  mon  ami,  mon  cher  Bazin,  je 
mets  mon  sort  entre  tes  mains...  va  trouver  cette  famille  respecta- 
ble, peins-lui  ma  position...  mon  embarras;  obtiens  d'elle  tous  les 
renseignemens  possibles...  surtout  par  écrit;  car  tu  connais  ma 
mère,  et  ses  préjugés  contre  toi. 

BAZIN. 

Ahl  oui,  elle  me  regarde  comme  un  être  dépravé  L.  que  veux-tu? 
faiblesse  du  grand  âge...  mais  le  temps  presse  ;  beureusement  les 
Darboissont  logés  à  deux  pas...  hôtel  du  Nord,  et  jecours...  {Fausse 
sortie,  )  Ahî  diable ,  j'allais  oublier  de  te  dire  ma  nouvelle... 

LÉON. 

Dépêche-toi. 

BAZIN. 

Quand  je  te  parlais  de  mon  aventure  ,  je  croyais  que  c'était  tout 
bonnement...  là,  une  simple  connaissance...  mieux  que  cela,  mon 
ami...  Elle  m'a  raconté  son  histoire  ,  ses  malheurs  ,  ceux  de  sa  fa- 
mille... tous  colonels  et  conseillers  d'état  de  l'empire  ,  ruinés  par 
une  banqueroute,  et  qui  sont  allés  en  Amérique  fonder  une  colo- 
nie... de  sorte,  qu'il  ne  lui  reste  plus  pour  appui  que  M.  de  Saint- 
Martin  et  moi. 

LÉON. 

M.  de  Saint-Martin  ? 

BAZIN. 

Oh  !  celui-là  ,  c'est  un  appui  légitime  et  donné  par  la  nature..- 
un  frère...  brave  militaire  qui  a  fait  plus  de  dix-sept  campagnes..- 
toutes  les  qualités  morales  et  physiques...  une  jambe  de  bois,  et  la 
croix  à  la  boutonniè  re. . .   c'est  celui-là  qui  sait  son  Bonaparte  ! 

Air  de  Turenne. 

Auprès  de  lui  ce  guerrier  respe(îtable  * 

En  tous  lieux  était  nuit  et  jour  ; 

Souvent  il  mangeait  à  sa  table. . 
Et  nous  dînons  aujourd'hui  chez  Véfour. 

Toujours  après  une  victoire 
Napoléon  lui  faisait  cet  honneur; 
Et  moi  je  veux,  chez  le  restaurateur  , 

Lui  rappeler  ses  jours  de  gloire. 

Par  exemple!  il  est  d'une  sévérité^  en  morale!.,  il  me  parle  à  tout 
moment  de  l'honneur  de  sa  sœur,  des  conséquences  d'une  inconsé- 
quence... moi,  je  laisse  dire  le  vieux  brave,  et  je  vais  toujours  mon 
train. 

LÉON  ,  impatienté. 

G  est  très-bien,  j'en  suis  enchanté  ;  mais  ces  informations,  au  nom 
du  ciel,  ces  informations  !..  ces  dames  peuvent  partir,  et  je  crains 
toujours  que  ma  mère. ..La  voici  !.. 
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8CËNE  XI. 

Les  précédées.,  MADAME  DERVIERE  (i). 
MADAME  DERVIÈRE ,  accourant,  ai>ec  des  transports  de  joie» 
Lëon!  Léon  !..  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Bazin?..  Eh  bien!  vous 
avez  entendu  ? 

LÉOW. 

Quoi  donc ,  ma  mère  ? 

BAZIN. 

Avons-nous  entendu  quelque  chose? 

MADAME    DERVIÈRE. 

Comment  !  rien?..  Il  est  vrai  qu'elle  a  une  main  si  le'gère  ,  un 
jeu  si  délicat  !..  (  A  Léon.  J  Elle  vient  de  me  toucher  du  piano  ! 

LÉON  9  à  part. 
Encore  ! 

BAZIN  ,  à  part. 
Du  piano  !..  Malheureux  ami  ! 

MADAME    DERVIÈRE. 

Renaudin  ne  nous  a  pas  trompés...  Elle  est  de  première  force... 
capable  de  donner  des  leçons. 

BAZIN  ,  à  part. 
Oui  j  à  des  capitaines  du  cinquante-troisième. 

MADAME  DERVIÈRE. 

Et  cela,  à  la  suite  d'un  long  entretien  que  nous  avons  eu  ensem- 
ble... une  conversation  charmante...  spirituelle...  solide...  Mais 
faites-lui  donc  votre  compliment,  M.  Bazin...  C'est  un  trésor  qu'il 
a  pour  femme. 

BAZIN. 

Mon  ami,  je  te  fais  mon  compliment...  bien  sincère...  (A  part.) 
Quelle  position  absurde  ! 

MADAME  DERVIÈRE. 

Mais  je  veux  que  vous  la  voyiez  ,  monsieur  Bazin...  je  veux... 

LÉON ,  i^wemeîit^  passant  entre  madame  Den^ière  et  Bazin. 
Impossible,  ma  mère...  quand  vous  êtes   entrée  ,  Bazin  allait 
me  quitter...   pour  une  affaire...  extrêmement  urgente.  {Bas  à 
Bazin.  )  Va-t-en  donc. 

BAZIN  ,  bas. 
Je  t'enverrai  ça  par  Grison.  {Haut.  )  Oui ,  madame,  oui...  un 
placement  de  fonds...  Mon  notaire  qui  a  fait  une  bêtise...  mon 
agent  de  change  qui  en  a  fait  deux...  Et  comme  toutes  ces  bê- 
tises-là me  seraient  portées  en  compte,  fin  courant,  je  me  trouve 
dans  la  nécessité...  J  ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer... 

^  (  Il  sort.  ) 

SCENE  XII^ 

MADAME  DERVIÈRE,  LÉON. 

MADAME    DERVIÈRE. 

Le  voilà  parti...  tant  mieux...  car  je  n'ai  pas  tout  dit...  Je  ne 
t'ai  parlé  que  de  ses  talens  ,  de  son  esprit...  mais  son  cœur,  c'est 
ce  qui  t'inquiète  le  plus...  Eh  bien  I  son  cœur  est  à  toi. 

(i)  Léon,  madame  DerYÎèrc,  Bazin.      ^Wthîves  de  la  Vlîîe  de  BfUXêfîeS 

t.  Archief  van  ciQ  Stad  Srussel 


LÉON* 

Quelle  idée  !..  elle  tue  connaît  à  peine. 

HADAME   DERVIÈHE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?.,  ces  choses-là,  ça  vient  tout  de  suite,  à 
la  première  \ue...  Pourquoi  donc,  en  me  parlant ,  était-elle  in- 
quiète ,  pensive  ?..  pourquoi  devenait-elle  toute  rouge  chaque  fois» 
que  je  prononçais  ton  nom?..  Hein?.,  m'expliqueras-tu  ça?.. 
Aussi ,  pauvre  petite,  j'en  ai  eu  pitié,  et  je  lui  ai  dit  de  venir  me 
trouver  ici. 

LÉON  ,  i^wement» 

Vous  avez  eu  tort. 

MADAME    DERVIÈRE. 

Au  contraire...  puisque  j'étais  sûre  que  tu  t'y  trouverais  aussi... 
par  hasard,  sans  y  penser...  C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  s'entendre  si 
bien  et  en  si  peu  de  temps...   Enliu  ,  elle  a  les  mêmes  idées  que 
toi...  en  politique...  J'espère  que  voilà  de  la  sympathie. 
Air  :  Vaudeville  de  V Anonyme, 

Ce  n'est  pas  tout  de  s'aimer,  de  se  plaire. 

Sur  ce  chapitre  il  faut  s'entendre  aussi  ; 

Car  aujourd'hui  la  politique  austère 

Se  mêle  à  tout,  et  ce  n'est  plus  qu'un  cri... 

Quand  nous  voyons  tant  de  gens  avec  rage 

Se  disputer...  pour  des  opinions. 

Mon  cher  enfant,  que  serait-ce  en  ménage 

Où  Ton  a  tant  de  dispositions? 

Ah  !  mon  petit  Léon,  que  tu  vas  être...  que  nous  allons  être  heu- 
reux! 

LÉON  ,  à  part. 
Et  il  faudra  la  désabuser,  détruire  toutes  ses  illusions  ! 

MADAME   DERVIÈKE. 

Et  puis...  tu  ne  sais  pas...  le  plus  joli  petit  nom!..  Mais  je  ne 
te  le  dirai  pas...  Tu  lui  demanderas,  à  elle. 

(  Elle  remonte  la  scène  en  regardant  Bathilde  qu'elle  voit  venir  de  l'ap- 
partement à  gauche. ) 

LÉON.  • 

Air  :  De  la  dernière  pensée  de  W^eher, 
La  voici;  qu'elle  est  jolie l 
Sous  cet  air  doux,  innocent , 
W     Cachertanl  de  perfidie!.. 
Je  la  déteste  à  présent. 

MADAME  DERVièRE. 

Dans  son  cœur  tes  demandes 

Trouveront  un^cho  : 

Je  veux  que  tifl*tentendes 

Toucher  du  piano. 
La  voici  ;  qu'elle  est  jolie  l 
Avec  elle  sois  galant  ; 
Et  surtout  »  je  t'en  supplie , 
Parle-lui  de  son  talent. 
ENSEMBLE.     {  léon. 

La  voici  ;  qu'elle  est  jolîeî 
Sous  cet  air  doux ,  innocent , 
Cacher  tant  de  perfidie  ! 
Je  la  déteste  à  présent. 

(  Madame  Dervière  sort  vivement  par  le  fond ,  tandis  que  Bathilde  entre 
du  côté  gauche.  ) 


SCÈNE    XIII. 

LÉON,  BATHILDE. 

LÉON. 

La  voici  !..  sortons  !.. 

(  Il  se  dirige  vers  la  porte.  ) 
BATHILDE,  l'apercei^ant. 
Monsieur  Léon  !..  vous  partez?..  Ah  !  pardon...  si  j'osais  vous  en 
prier...  un  moment  d'entretien  ,  cela  vous  coûterait-il  beaucoup? 

LÉON. 

Moi ,  mademoiselle  !..  je  suis  à  vos  ordres. 

BATHILDE. 

Je  vous  en  remercie...  C'est  la  deuxième  fois,  monsieur,  que  nous 
nous  trouvons  ensemble  depuis  ce  matin,  et  si  vous  vouiez  bien 
ine  seconder ,  je  ne  vous  retiendrai  pas  long-temps...  mais  il  faut 
que  vous  me  fassiez  une  promesse  ,  c'est  de  me  parler  avec  fran- 
chise, sans  détour. 

LÉON. 

Mais  il  me  semble  ,  mademoiselle  ,  que  jusqu'ici... 
BATHILDE,  souriant.* 

Non ,  monsieur  ,  jusqu'ici  vous  n'avez  eu  ni  franchise  ,  ni  con- 
fiance... convenez-en...  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  était 
nécessaire  de  nous  entendre  mieux...  {jiprès  un  moment  de  silence.  ) 
Savez-vous  bien  qu'il  y  va  de  tout  votre  avenir?..  Pourquoi  donc, 
ce  matin,  au  lieu  d'être  froid  et  contraint ,  pourquoi  ne  m'avoir 
pas  dit  sans  hésiter  ?.. 

LÉON. 

Quoi  donc?..  Que  fallait-il  vous  dire? 

BATHILDE. 

Ce  que  vous  pensiez  au  fond  de  l'âme...  Je  suis  pauvre ,  et  vous 
êtes  riche...  L'honneur  vous  fit  un  devoir  d'accepter  la  promesse  de 
votre  père...  mais  vous  attendiez  autre  chose  ,  votre  imagination 
m'avait  garée  d'avance  de  mille  charmes,  et  lorsque  la  réalité  est 
venue...  ne  cherchons  pas  de  détour ,  tranchons  le  mot.,  je  ne  vous 
plais  pas. 

LÉON.  jg^ 

Que  dites-vous  ?..  Ah  !  quelle  est  votre  erreur f^  Vous  voulez  de 
la  franchise  ?..  Eh  bien,  mademoiselle  ,  au  premier  abord,  dès  que 
je  vous  ai  vue,  tout  en  vous  m'a  séduit,  enchanté...  Et  puis- 
qu'il faut  vous  dire  maintenant  ce/{ue  je  pensais  au  fond  de  1  âme, 
je  le  répéterai  tout  haut..  Oiyi^\o\q\  ma  première  pensée,  mes 
premières  paroles...  Qu'elle  est  jolie  ! 

BATHILDE,  confuse. 

Ah  !  monsieur... 

LÉON. 

Vous  m'avez  demandé  de  la  franchise...  • 

BATHILDE. 

C'est  possible  ,  je  vous  crois..  Mais  suffit-il,  monsieur,  qu'on 
trouve  une  femme  jolie  ?. .  C'est  l'affaire  d'un  regard,  d'un  instant. . 
et  il  faut  si  peu  de  chose  pour  détruire  le  prestige  !..  le  son  de  la 
voix  ,  la  manière  de  s'exprimer...  que  sais-je  encore  ? 


LÉoj>î ,  virement. 

Votre  Toix  m'a  semblé  la  plus  douce  qu'on  pût  entendre ,  cha- 
cune de  vos  paroles  était  pleine  de  ciiarme..  {Bathildefaitun  mou^e^ 
ment,  Léon  continue,)  Vous  m'avez  demandé  de  la  franchise...  Voilà^ 
mademoiselle^  l'impression  que  vous  avez  produite  sur  moi.  D'où 
vient  donc,  qu'après  avoir  cédé  à  cette  impression  si  douce,  je 
suis  devenu  tout-à-coup  froid,  contraint,  presque  impoli  ?..  Jugez 
de  la  force  des  idées  contraires  qui...  [A i^ec  embarras.)  Ces  idées., 
je  voudrais...  je  ne  puis  vous  les  dire...  mais... 

BATHILDE. 

C'est  assez.,  quels  que  soient  vos  m^otifs,  ils  n'^ont  rien  d'insultant 
pour  moi,  n'est-ce  pas?.,  je  les  approuve  sans  les  connaître.  {Ai^ec 
douceur  et  gaîté,  )  Vous  voyez  ,  monsieur  ,  qu'une  explication  était 
nécessaire  entre  nous...  Dès  ce  moment,  la  promesse  n'existe  plus... 
Qu'était-elle,  après  tout ,  cette  promesse?.,  un  engagement  de  fa- 
mille ,  sans  caractère  réel ,  auquel  vos  senti  mens  d'honneur  pou- 
vaient seuls  prêter  quelque  force...  Vous  êtes  libre. 

LÉON  ,  confus. 

Ah  !  mademoiselle  ,  dans  quelle  position  !.. 

BATHILDE. 

Eh!  mon  Dieu  !  je  ne  vous  en  veux  pas..  Il  n'y  a  pas  de  votre  faute 
là-dedans,  et  nous  nen  resterons  pas  moins  bons  amis.  .  en  voici  la 
preuve.  {Elle  lui  tend  une  main  que  Léon  prend  en  hésitant.  )  Au  re- 
voir, monsieur  Léon,  je  vais  faire  mes  adieux  à  madame  Dervière. 

LÉON. 

Eh  !  quoi  !  vous  partez  ? 

BATHILDE. 

Aujourd'hui  même. 

LÉON  ,  V arrêtant. 

Partir!  retourner  à  Amiens!..  Celle  que  vous  y  trouverez  est 
presque  une  mère,  je  le  sais...  mais  l'avenir,  mademoiselle,  y 
avez-vous  songé  ?  et  riche  de  vos  seules  qualités  ,  privée  de  cette 
fortune  qu'on  estime  avant  tout.  .• 

BATHILDE. 

Je  vous  comprends  ..  votre  délicatesse  s'effraie  à  l'idée  de  laisser 
sans  appui,  sans  soutien,  une  jeune  orpheline  dont  le  bonheur 
vous  était  confié,  .  C'est  un  beau  sentiment ,  monsieur  Léon  ,  et  il 
est  digne  de  vous...  mais  je  puis  vous  rassurer  à  cet  égard. 

LÉON. 

Comment  ? 

BATHILDE. 

Je  vous  l'ai  dit  ce  matin  ,  ce  parti ,  cette  fortune  qui  me  sont  of- 
ferts... 

LÉON ,  ai^ec  un  léger  moui^ement  d'incrédulité. 
Ah!  oui...  je  sais. 

BATHILDE» 

Et  pour  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  veux  vous  montrer  une 
lettre  adressée  à  madame  Pienaudin ,  quelques  jours  avant  mon  dé- 
part. 

LÉON  ,  à  part. 
Il  serai  vrai! 


BATHILDE. 

Songei que  c'est  commeami..  que  j'exige  la  plus  grande  discrétion. 

LÉON. 

Je  vous  la  promets.  (  //  oui^re  la  lettre  et  lit.  )  «  Madame ,  je  ne  puis 
«  blâmer  l'attachement ,  fonde'  ou  non  ,  que  mademoiselle  Defau- 
u  nay  porte  à  un  inconnu...  »  —  O  ciel  !  de  rattachement!  Vous  , 
mademoiselle?.. 

BATHILDE. 

Continuez  ,  je  vous  en  prie. 

LÉON,  lisant, 

a  A  un  inconnu...  qui ,  je  l'espère  ,  ne  réalisera  pas  la  promesse 
u  que  des  parens  imprudens  firent  autrefois  en  son  nom...  Promet- 
M  tez-moi  que,  s'il  trahit  votre  espoir...  »  (Froissant  le  papier.  )  Et 
l'auteur  de  cette  lettre...  Que  vois-je  !  Céran!.. 

BATHILDE. 

Vous  le  connaissez  ? 

LÉON. 

De  réputation...  Mon  père  ,  le  vôtre  étaient  en  relation  d'affaires 
avec  le  sien...  et  je  conçois  que  ,  vous  connaissant  dès  l'enfance  ,  il 
ait  pu  apprécier...  Oui,  j'aurais  dû  m'attendre  qu'un  jour  il  de- 
viendrait mon  rival. 

BATHILDE  ,  étonnée 

Votre  rival!..  Songez-y  vous  n'êtes  plus  que  mon  ami. 
LÉON  ,  a^ec  dépit. 

Ainsi  ,  mademoiselle,  vous  acceptez  l'offre  de  monsieur  Céran , 
et  bientôt...  Du  reste ,  qu'y  a-t-il  là  de  surprenant?  lorsqu'on  a  le 
cœur  libre. . . 

BATHILDE. 

Vous  ai-je  dit  que  j'acceptais  ? 

LÉON  ,  trahissant  sa  joie. 
Ah!...  Eh  bien  ,  n'acceptez  pas... 

BATHILDE.  • 

Que  dites-vous  ? 

LÉON. 

Que  ce  monsieur  Céran..  oui ,  je  l'ai  toujours  haï  ,  détesté.,  c'é- 
tait un  pressentiment...  et  maintenant,  à  l'idée  seule  que  vous  lui 
apparteniez  !..  Mais  vous  n'accepterez  pas  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

BATHILDE. 

Vous  exigez  ?.. 

LÉON. 

Non  ,  je  prie  ,  je  supplie.»,  c'est  un  grand  sacrifice  que  je  de- 
mande ,  je  le  sais...  car^  cet  homme  est  riche  ,  et  il  vous  aime... 
mais    n'en   connaissez-vous   point  un  autre  qui  aurait  mis   à  vos 

Sieds  autant  de  richesse  et  mille  fois  plus  d'amour?..  Cet  autre.. • 
'affreuses  idées  l'ont  arrêté  jusqu'à  présent  ;  mais  ces  idées  sont 
fausses,  impossibles..  Ou,  si  elles  se  réalisaient  jamais,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  sur  la  terre  ne  serait  qu'une  vaine  déception..  Mais  cela 
est  faux  ;  tout  me  le  dit ,  tout  me  le  prouve...  Oui  ,  et  une  seule 
chose  est  vraie  entre  nous...  c'est  Tainour  que  j'ai  pour  vous,  c'est 
l'amour  que  je  ressens  depuis  le  premier  moment  où  je  vous  ai  vue! 
BATHILDE  ,  émue. 
Monsieur  Léon... 


LÉON. 

Youlez-vous  de  moi  pour  votre  époux?.,  parlez,  dites  un  mot,  et 
ma  vie  vous  appartient.,  je  jure  sur  Tlionneur.  { A i^ec  instance.) 
IVIais  vous  ne  m'avez  pas  répondu.,  le  refusez-vous  ? 

BATHILDE. 

Eh  I  bien,  c'est  vous  qui  me  dicterez  ma  réponse. 

(  Léon  transporté  saisit  sa  main  qu'il  embrasse  tendrement.  ) 

SCENE   XIY. 

LÉON  ,  GRISON  ,  BATHILDE. 

GRISON. 

Mille  pardons  ,  monsieur  et  madame  ,  je  viens  de  la  part  de  mon 
maître  qui  m'envoie...  N'est-ce  pas  monsieur  Léon  Dervière  que 
riionneur... 

LÉON. 

Moi-même  ,  que  voulez-vous  ? 

GRISOIiT. 

Vous  saluer  d'abprd  de  la  part  de  monsieur  Bazin. 

LÉON ,  à  part. 
Bazin  ! 

GRISON. 

Et  puis^  vous  remettre  cette  lettre. 

LÉON ,  à  part. 
O  ciel  ! 

GRISON. 

Vous  savez  ce  que  c'est  ? 

LÉON ,  cherchant  à  se  remettre. 
Oui...  je  sais...  Donne..* 

GRISON. 

D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  c'est  pour  des  renseigmens,-  des  infor- 
mations... 

LÉON  ,  lui  imposant  silence. 
Malheureux  ! 

GRISON ,  interdit. 
Pardon,  monsieur...  mais  je  croyais...  il  me  semblait  que  quand 
on  se  marie... 

LÉON. 

Sors  d'ici!.,  sors  à  l'instant! 

GRISON  ,  à  part. 
Faites  donc  les  commissions  proprement. . . 

(  Il  sort  rapidement.  ) 
BATHILDE  ,  à  part. 
Des  renseignemens!..  des  informations!..  L'ai-je  bien  entendu? 
[Hant,J  Monsieur  Léon...  que  contient  cette  lettre  P 
LÉON  ,  embarrassé. 
Cette...  lettre  ?.. 

BATHILDE. 

C  en  est  assez...  votre  embarras  est  un  aveu...  Ah  !  je  comprends 
naintenant...  ces  idées  dont  vous  me  pailiez...  c'étaient  donc  des 
rapports,  des  soupçons,  des  outrages...  (  Ai^ec  douleur.  )  Ah!  cela 
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est  affreux  !..  mais  j'aurais  dû  m'y  altendie...  Je  suis  pauvre  or- 
pheliiic  :  on  devait  me  caloimiier,  me  déshonorer...  Adieu  ,  mon- 
sienr  ,  adieu  pour  toujours! 

(  Elle  sort  en  sangloltanl.  ) 

SCÈNE  XV. 

LÉON  ,  seul. 

Arrêtez  !..  par  pitié!..  Elle  me  quitte!.,  et  c'est  en  pleurant,  en 
me  détestant  sans  doute...  {Parcourant  ta  scène,)  Oh  !  la  mau<iite 
lettre  !..  oh  !  rinfâme  Bazin  !..  s'il  était  là  ,  je  ne  sais  ce  que  dans 
ma  colère...  Car  elle  a  raison,  c'est  un  outrage  que  ces  recherches, 
ces  informations...  Et  pour  une  femme  ,  le  soupçon  seul...  Aussi, 
elle  a  pleuré...  j'ai  vu  ses  larmes...  des  larmes  véritables  ,  qui 
parlaient  du  cœur...  je  m'y  connais...  J'en  ai  tant  vu  qui  ne  ve- 
naient pas  de  là...  (Il  examine  la  lettre,  )  Enfin  ,  le  mal  est  fait  ,  le 
coup  est  porté  5  et  puisque  je  tiens  la  vérité  entre  mes  mains... 
(  Il  va  pour  décacheter  la  lettre ,  et  s'arrête  tout-à-coup.  ) 
Air  :  Un  page  aimait  la  Jeune  Adèle. 

Dieu  I  qu*ai-je  donc  ?..  Dans  mon  âme  saisie 
Quelle  terreur  !..  et  qui  peut  m'effrayer?.. 
Mon  bonheur,  mon  espoir,  ma  vie. 
Tout  est  là!.,  là,  dans  ce  papier. 
De  tous  mes  vœux  j'appelais  la  lumière  ; 
Je  demandais  le  jour...  et,  dans  ces  lieux  , 
Quand  le  jour  paraît  et  m'éclaire... 
J'ai  peur,  et  je  ferme  les  yeux. 

Peur  !  et  de  qui  ?..  de  celle  qui  vient  de  se  montrer  si  franche,  si 
généreuse,  de  celle  que  j'aime  plus  que  la  vie,  dont  je  ne  saurais 
me  passer  !  Oh  !  non,  je  ne  l'outiagerai  pas  plus  long- temps,  et 
cette  lettre,  ces  informations...  eh!  bien,  voilà  le  casque  j'en 
fais!  (  //  la  jette  dans  la  cheminée..,  on  entend  du  bruit,  )  Ma  mère  !.. 

SCÈNE    XVI. 

MADAME  DERVIÈRE,  LÉON. 

MADA.ME  DERVIÈRE,  inquiète  et  légèrement  agitée. 
Ah  !  te  voilà ,  mon  ami ,  je  te  cherchais,  pour  te  faire  part  de  ce 
que  je  viens  d'apprendre. 

LÉON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME  DERVliillE. 

Quelque  chose  qui  va  sans  doute  t'indigner ,  t'exaspérer...  mais 
je  ne  puis  te  le  laisser  ignorer;  tu  sais  que  nous  étions  convenus  d'en- 
voyer Baptiste  à  la  diligence  chercher  les  effets  de  mademoiselle 
Delaunay  ;  eh  !  bien  ,  voilà  ce  qu'il  vient  de  raconter  à  Justine  , 
qui  me  Ta  rapporté  sur-le-champ  :  à  ce  nom  de  mademoiselle  De- 
launay ,  le  commis  du  bureau  a  demandé  si  c'était  la  fameuse  pia- 
niste qui  donnait  des  leçons  aux  premières  familles  d'Amiens,  et, 
comme  Baptiste  hésitait  à  répondre,  il  s'est  pris  à  plaisanter  ,  et 
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s'est  permis  les  propos  les  plus  extiaordiriaires,  il  a  parle  crinlii- 
gués,  de  militaires,  de  duel,  que  sais-je  encore?  c'est  au  point 
que  Baptiste  a  été  furieux,  et  que... 

LÉOîî. 

Assez^  ma  mère...  tout  ce  que  vous  me  dites-îà,  je  le  savais. 

MADAME  DERVIÈRE,  étonnée. 
Tu  le  savais  ! 

LÉON. 

La  calomnie  fait  vite  du  chemin  ;  mais  ,  je  le  vois  ,  vous  êtes  ei- 
IVayée ,  n'est-ce  pas,  ma  mère?  Je  l'ai  été  comme  vous,  plus  que 
vous  peut-être,  et  je  puis  vous  le  prouver...  une  lettre  écrite  par 
les  personnes  les  plus  dignes  de  foi,  des  renseignemens  certains  sur 
mademoiselle  Delaunay. 

MADAME  DEUVIÈRE. 

Eh  !  quoi  !  tu  aurajs  pris  des  informations?  ah!  je  respire  !  quelle 
heureuse  idée  tu  as  eue  là  !  Allons  ,  allons  ,  je  n'aurai  eu  qu'un 
instant  d'inquiétude,  et  voilà  qui  va  tout  terminer...  Eh  bien, 
cette  lettre,  où  est-elle? 

LÉON  ,  indiquant  la  cheminée. 

Là!  je  l'ai  brûlée. 

MADAME  DERVIÈRE. 

Sans  la  lire!.,  ah!  qu'as-tu  fait? 

SCÈNE  XVIÏ, 

Les  pbécédens  ,   BAZIN  (i). 

BAZIN  ,  à  la  cantonnade. 
Oui ,  aussitôt  qu'il  arrivera ,  vous  me  ferez  demander...  vous  en- 
tendez ,  Baptiste?  (^Entrant,  )  C'est  encore  moi  ,   mon  ami  ,  c'est 
Bazin,  ton  sauveur. 

madame  dervière. 
Que   dites-vous?   {A  Léon.)  Eh!   quoi,   c'est  monsieur  Bazin 
qui... 

BAZIN. 

Eh!  bien,  tu  as  reçu  la  lettre...  comment  ça  s'est-il  passé.?  y  a- 
t-il  eu  des  pleurs,  de  l'évanouissement?.,  je  crois  bien;  ces  femmes, 
ça  pleure  et  ça  s'évanouit  à  volonté.  Ah  !  mon  ami,  quel  service  je 
t'ai  rendu-là  !  sais-tu  qu'un  quart-d'heure  plus  tard^  la  famille 
Darbois  était  sur  la  route  d'Amiens  ?  Ils  s'en  allaient  tout  tranquil- 
lement... je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  malles  et  des  paquets; 
heureusement  j'avais  affaire  à  trois  vieilles  de  bonne  volonté,  et  ça 
n'a  pas  été  long...  Eh  !  bien  .f* 

MADAME  DERVIÈRE. 

Eh  !  bien  ,  monsieur  Bazin,  il  n'a  pas  lu  la  lettre  ,  et  elle  n'existe 
plus. 

BAZÏN. 

Qu'est-ce  (jue  j'apprends  !  îu  n'as  pas  lu  la  lettre  des  Darbois  , 
malheureux  ! 

MADAME  DERVIÎLIIE  ,  uvec  anxiété. 
Ah!   mon  Dieu!    qu'est  ce  que  cela  signifie?.,  votre   visage  a 

(  I  )  Madame  Dervière ,  Bazin  et  Léon. 


changé  tout-à-coup;   ce  qu'on  nous  a  dit  serait-il  vrai  ?  Parlez, 
M.  Bazin  ,  parlez...  il  en  est  temps  encore. 

BAZIN. 

Il  en  est  temps   encore!.,    ah!  mon  ami,  et  vous,   vénérable 
aïeule^  rendez  grâce  à  la  Providence  qui  me  ramène. 

LÉ0I9. 

Explique-toi...  tu  mV'pouvantes. 

BAZIN 

Je  crois  bien...  Apprenez  donc  la  vérité...  Vous  n'avez  pas  lu  la 
lettre  des  Darbois..  mais  avant  d'écrire,  les  trois  vieilles  ont 
parlé...  Elles  ont  beaucoup  parlé,  les  trois  vieilles...  Eh  bien  ! 
mon  ami ,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  ce  matin  ,  le  neveu  du  préfet , 
l'enlèvement,  les  leçons  de  piano,  le  duel,  les  capitaines  du, 
cinquante-troisième...  tout  est  vrai  ,  officiel  comme /^  Moniteur! 

LÉON  ,  accablé. 

Ah  !  malheureux  ! 

MADAME  DEKVIÈUE. 

Dieu!  dans  quel    abîme!..    Heureusement,  tout  peut   encore 


se  reparer. 

Et  comn 
l'honneur  et». 


LÉON. 

Et  comment  ?..  j'ai   donné  ma  parole,  je  me  suis   engagé  sur 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédens,  RENAUDIN  (i). 
KENAUDIN  ,  artwant  en  colère. 
C'est  affreux  !  c'est  impardonnable  ! 
BAZIN  ,  à  part. 
Quel  est  ce  vieillard  ? 

LÉON  ,  se  contenant  à  peine. 
Ah  !  vous  voilà  donc  ,  monsieur. 

BENAUDIN. 

Oui,  c'est  moi...  avec  toute  l'indignation  dont  je  suis  suscep- 
tible. 

MADAME  DERVIÈTIE. 

Comment  ! 

KENAUDIN,  «p'^cc/m/ewr. 
La  petite  m'a  tout  appris...  Ah  !  Ton  se  défie  de  nous ,  on  prend 
des  renseignemens  ,  des  informations...  quand  ,  depuis  trente  ans, 
madame  Dervière  me  connaît,  connaît  ma  femme,  la  famille  de 
ma  jeune  pupille  !..  C'est  une  offense  impardonnable...   Ce  n'est 
pas  pour  elle  ;  car  ,  Dieu  merci,  elle  est  au-dessus  du  soupçon  et 
de  la  calomnie..*  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  moi  ;   je  suis  invul- 
nérable... Mais  savez -vous  bien  que  c'est  ma  femme  qui  a  tout  dé- 
cidé, tout  arrangé?  que  c'est  ma  femme  dont  vous  suspectez  la 
probité?  que  c'est  madame  llenaudin  que  vous  outragez?.. 
Air  des   Amazones, 
Ah  1  c'est  affreux  ,  ça  demande  vengeance  1 
Oser  sur  elle  élever  un  soupçon  !.. 
Lorsque  quelqu'un  m'insulle  en  sa  présence , 

(i)  Bazin,  madame  Dervière,  Renaudin,  Léon. 
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Ce  n*est  pas  moi ,  c'est  elle  qui  répoDd , 
Oui ,  c'est  toujours  ma  femme  qui  répond. 
Depuis  le  jour  d'une  union  si  belle  , 
Je  suis  muet...  Mais  aujourd'hui,  je  croi , 
C'est  bien  le  moins  que  je  parle  pour  elle... 
Voilà  trente  ans  qu'elle  parle  pour  moi. 
B4ZIN. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?..  Qu'avez-vous  donc,  vieillard  respec- 
table et  incompréhensible  ? 

RENAUDIN. 

Aussi,  j'ai  pris  un  parti  définitif  et  irrévocable...  Nous  partons 
aujourd'hui  même  {Moiwement  de  Léon.)  Oh  I  j'ai  eu  de  la  peine  à 
la  décider...  à  vous  faire  ses  adieux...  elle  pleurait  ;  mais  j'y  ai 
mis  de  la  fermeté  pour  deux ,  et  dans  un  quart-d'heure  nous  ne 
serons  plus  ici. 

LÉON. 

Vous  partez  ? 

RENAUDIN  ,  allant  au-^dei^ant  de  Bathilde. 
Viens ^  mon  enfant...  viens. 

BAZIN. 

Comment,  il  va  l'amener?  {Riant  et  passajit  auprès  de  Léon.J 
Ah  !  parbleu^  je  ne  serai  pas  fâché  de  la  revoir...  C'est  que  ,  mo- 
rale à  part,  elle  est  fort  gentille...  Oh  I  une  idée  !  je  vais  lui  par- 
ler... renouer  connaissance.  (^  Léon.  )  Tu  vas  voir  quelle  figure 
elle  va  faire  devant  la  mienne  ! 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédews  ,  BA.TïilLJ)E  ^  amenée  par  Renaudin  (i). 
BAZIN  ^   s'avançant  effrontément. 
Mademoiselle,  vous   voyez   un  jeune  homme  qui...   {Reculant 
frappé  de  surprise,)  Hein?.,  quoi?.,  qu'est-ce  ?.. 
LÉON ,  i^iç^ement. 
Qu'as-tu  ? 

MADAME  DERVIÈRE  ET  RENAUDIN. 

Qu'avez-vous  ? 

BAZIN. 

J'ai...  j'ai...  que  je  connais  parfaitement  Mélanie  Delaunay ,  et 
que...  je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle! 

LÉON  ,  poussant  un  cri  de  joie. 
Dieu  !  que  dis-tu? 

MADAME  DERVli^RE,  RENAUDIN    ET  BATHILDE. 

Mélanie  Delaunay  ! 

MADAME    DERVIÈRE,   ai^ec  effusion. 
Ah!  j'en  étais  bien  sûre  ! 

RENAUDIN. 

Ah!  je  comprends  maintenant.  (  Se  tournant  "vers  Bazin»  )  Ah  ! 
ah!  c'est  vous,  monsieur,  qui  avez  élevé  contre  mademoiselle 
Delaunay  ?.. 

BAZIN. 

Un  instant!. •  entendons-nous...  J'ai  parlé  de  mademoiselle 
Mélanie   Delaunay. 

(i)  Renaadin,  madame  Dervière.  Bathilde,  Bazin,  Léon. 
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UENAUDIN. 

Maîtresse  de  piano... 

B4ZIN. 

Femme  sensible  et  brune... 

UENAUDIN. 

Qui  fit  battre  le^s  deux  capitaines... 

BAZIN. 

Enleva  le  neveu  du  préfet...  Eh  bien  !  je  soutiendrai  toute  ma 
vie  que  Mélanie  Delaunay... 

UENAIJDÏN. 

Eh  !  parbleu ,  je  le  soutiendrai  aussi...  Mais  celle  qui  a  été 
élevée  par  moi ,  par  ma  femme... 

LÉON  ,  passant  auprès  de  Bathilde, 

Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

BAZIN,  l'attirant  à  part. 

Deux  mots...  Oui,  sans  doute,  tu  es  heureux...  tu  as  une  femme 
charmante,  sage  ,  modeste...  et  tu  peux  dormir  tranquille...  ça  me 
fait  infinimeni  de  plaisir...  mais  fais  bien  attention  à  ce  raisonne- 
ment... Si ,  au  lieu  de  celle-là,  c^eiit  été  Mélanie!..  hein  ?..  qu'est- 
ce  qui  t'arrivait  ?..  tu  brûlais  les  informatiops...  tu  fermais  les 
yeux  à  la  lumière,  et  tu  étais  un  homme  perdu  pour  le  reste  de  tes 
jours...  donc,  mon  cher  ami,  ilfaut  toujours  se'défier  des  femmes... 
donc  je  n'ai  jamais  cessé  d'avoir  raison...  les  informations  avant 
tout  ! 

SCÈNE   XX.. 

Les  précédens,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Un  monsieur  est  là  qui  demande  monsieur  Bazin. 

BAZIN. 

Ah!  c'estlui... c'est  monsieur  de  Saint-Martin,  monbeau-frère!.. 

LÉON. 

Ton  beau-frère  P 

madame  dervière. 
Votre  beau-frère  ? 

BkziN^jofeua:,  passant  entre  Bathilde  et  madame  Derrière. 
Eh!  oui  ,  mon  ami,  ily  a  une  heure  que  c'est  décidé...  j'épouse 
Clarisse  de  Saiut-Estève...  demain  on  nous  affiche  à  la  mairie 

MADAME    DERVIÈRE. 

Vous  VOUS  mariez? 

LÉON   à  i^oix  basse. 
Mais  y  penses-tu  ?, .  épouser!.,  et  sans  plus  de  renseignemens... 
toi,  qui... 

BATHILDE,  ai^ec  une  légère  teinte  d'ironie. 
Eh  !  mon  Dieu!  comment  ferez-vous?..  il  y  a  tant  de  familles  de 
Saint-Estève  ,  que  vous  n'aurez  jamais  le  temps  de  prendre  toutes 
vos  informations. 

BAZIN. 

C'est  fait,  mademoiselle...  oh  !  les  informations...  je  ne  marche 
semais  sans  ça...  M.  de  Saint-Martin  a  répondu  de  tout. 
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VJUDEVILLE, 

Air  du  vaudeville  de  V Héritière, 
LÉON ,  à  Bathilde. 

Comprenez-vous  à  quelle  épreuve 
Aujourd'hui  fut  soumis  mon  cœur  ? 
Implorant ,  redoutant  la  preuve 
D'un  complot  contre  mon  honneur... 
La  vérité  me  faisait  peur. 
C'est  ainsi  qu'une  erreur  funeste 
Pouvait  me  coûter  le  bonheur  : 
L'erreur  n'est  plus ,  le  bonheur  reste , 
Et  j'en  suis  quitte  pour  la  peur. 

MADAME    DERVIERE. 

Mon  mari  vivait ,  j'étais  belle.; 
Un  jeune  officier,  plein  d'ardeur. 
Me  jura ,  si  j'étais  cruelle , 
Qu'il  allait  mourir  de  douleur; 
Jugez  quelle  fut  ma  frayeur. 
Et  cependant  je  fus  sévère  ; 
Il  ne  mourut  pas  de  douleur...     • 
Et  quant  à  feu  monsieur  Dérvière , 
Il  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

BAZIN. 

Qu'il  est  gentil  !  qu'il  est  espiègle  I 
Disait-on ,  quand  j'étais  bambin  : 
Celui-là ,  ce  sera  bien  l'aigle 
De  la  famille  des  Bazin  • 
Ce  sera  l'aigle  des  Bazin. . . 
Ce  mot-là  venait  me  poursuivre  ; 
Car  un  proverbe  de  malheur 
Dit  :  L'esprit  empêche  de  vivre... 
Mais  j'en  fus  quitte  pour  la  peur. 

RENAUDIN. 

On  vient  d'élire  un  mandataire 
Dans  certain  arrondissement  ; 
Chacun  dit  :  Quelle  triste  affaire 
Pour  l'honneur  du  département  ! 
C'est  un  pauvre  homme  assurément. 
Notre  élu  ne  dira ,  je  pense , 
Que  des  bêtises  !..  O  bonheur  ! 
L'orateur  garde  le  silence... 
On  en  est  quitte  pour  la  peur. 

BATHILDE  ,  aU  pubUc . 

Messieurs ,  notre  auteur,  dans  la  transe , 

Du  public  attend  les  arrêts  , 

Et  maudit  vingt  fois  l'imprudence 

Qui  lui  fit  rimer  des  couplets  , 

Dans  l'espérance  d'un  succès. 

Est-il  juste  qu'on  le  punisse 

Plus  d'une  fois  de  son  erreur  f 

Déjà  la  peur  est  un  supplice-; 

Qu'il  en  soit  quitte  pour  la  peur. 

FIN. 
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